



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Dédicace

Introduction

I - Premier contact

II - Deux itinéraires spirituels

III - La foi et la Loi

IV - Jésus

Jésus le juif

Le non des juifs à Jésus

Jésus le Messie

V - La christologie

VI - Écueils et enjeux du dialogue judéo-chrétien

L'antijudaïsme chrétien

La théologie de la substitution

Une question de méthode

VII - La Shoah

Dieu et la Shoah

VIII - Quelle attitude face à la souffrance humaine ?

IX - Juifs et chrétiens, une fraternité à inventer

Deux bouts de bois dans la main de Dieu

X - L'islam

XI - Vivre en France aujourd'hui

La laïcité

Aimer son pays

Les joies de la vie




© Éditions Stock, 2008

978-2-234-06597-0




avec la collaboration de Jean-François Mondot




Au rabbin Israël Singer.

À la mémoire du cardinal Lustiger.




Introduction

Ce livre retranscrit les échanges entre le grand rabbin Gilles Bernheim et le cardinal, archevêque de Lyon et primat des Gaules Philippe Barbarin. Les titres et fonctions de ces deux hommes pourraient laisser penser à un dialogue d'institution à institution, officiel et compassé. Il n'en est rien. Il s'agit de la conversation libre et chaleureuse de deux individus qui s'expriment ici en leur propre nom, à leurs propres risques. La réelle sympathie qui règne entre eux est perceptible, palpable. Elle autorise chacun à s'exprimer sans entraves, à dire ce qui fait mal comme ce qui risque de blesser. Ils savent que ce dialogue qui les engage à titre personnel comporte des enjeux qui les dépassent largement.

Tous deux sont hommes de foi, ancrés dans leur tradition, et tous deux familiers de la religion de l'autre : Gilles Bernheim est vice-président de l'Amitié judéo-chrétienne depuis de très nombreuses années. Quant à Philippe Barbarin, il a repris et développé dans le diocèse de Lyon les relations confiantes et amicales avec la communauté juive initiées par son prédécesseur, le cardinal Decourtray. C'est dire que leur engagement dans le dialogue interreligieux n'est pas seulement intellectuel : c'est une démarche qui se nourrit de rencontres, de visages, et se risque à saisir le vécu de l'autre.

Pour ces deux hommes, le dialogue interreligieux en général, et judéo-chrétien en particulier, est une nécessité et une urgence. Il s'agit bien sûr de travailler à réduire la dramatique fracture qui sur deux millénaires a séparé juifs et chrétiens. Il s'agit aussi, dans un monde où le religieux est volontiers vu comme une menace potentielle d'intégrisme, de faire entendre une autre voix : celle de la conviction raisonnée, de l'engagement non fanatique.

Cette voix, on l'écoutera avec toute l'attention qu'elle mérite ; elle nous parle du rapport que le judaïsme et le christianisme entretiennent avec le Dieu révélé de la tradition, ce Dieu qui s'est révélé à Moïse au travers d'une Loi que juifs et chrétiens n'ont cessé depuis de commenter et d'interpréter. Bien entendu, la question de Jésus, de sa judéité, la question de saint Paul et de la christologie sont au centre de ce dialogue où chacun va aussi loin qu'il est possible dans la direction de l'autre, sans concession mais avec un respect jamais démenti.

Cette voix nous parle aussi de la Shoah. La destruction des juifs d'Europe a affecté et affecte de manière irrémédiable tout questionnement métaphysique, toute réflexion éthique ou religieuse. Elle hante forcément tout dialogue entre juifs et chrétiens. La Shoah et l'antisémitisme d'hier et d'aujourd'hui sont questionnés sans faux-semblants.

Gilles Bernheim et Philippe Barbarin ne manquent pas d'aborder également les questions très aiguës de la laïcité, de la place des religions dans nos sociétés et de l'islam. Sur toutes ces questions, c'est moins de réponses dont on a besoin – tant d'autres en ont, et de si catégoriques – que de réflexions susceptibles de nous éclairer et de nous aider à penser différemment.

Si le présent livre y contribue, il aura rempli sa fonction.


Jean-François Mondot




I

Premier contact

Jean-François Mondot – Gilles Bernheim, Philippe Barbarin, vous êtes respectivement grand rabbin de la synagogue de la Victoire à Paris, et cardinal archevêque de Lyon. Vous avez accepté de dialoguer ensemble en essayant d'aller au fond des questions et des problèmes, y compris ceux qui seraient susceptibles de fâcher. Non que le but de ces entretiens soit de créer entre vous des dissensions ; mais le dialogue interreligieux se fait souvent la part belle en se réfugiant dans un œcuménisme de surface, plus soucieux de belles paroles que de vraies discussions.

Ce dialogue judéo-chrétien n'est évidemment pas le premier du genre. Depuis les lendemains de la Seconde Guerre mondiale, il y a soixante ans, beaucoup de rencontres, de débats, ont eu lieu entre juifs et chrétiens, ces derniers soucieux de sortir à l'égard des premiers de ce que l'historien Jules Isaac nomma alors le « temps du mépris ». Quel est le sens d'un tel dialogue aujourd'hui ? Qu'en attendez-vous l'un et l'autre ?





Philippe Barbarin – Il n'aurait sans doute pas eu lieu sans le colloque judéo-catholique qui s'est tenu à New York en janvier 2004. Le grand rabbin Bernheim et moi étions assis à côté l'un de l'autre pendant ces trois jours ; c'est un laps de temps suffisant pour se faire une idée de quelqu'un.

Nous avons été impressionnés par cette rencontre qui portait sur deux passages de la Torah que Jésus rapproche pour répondre à la question d'un pharisien : « Maître, dans la Loi, quel est le plus grand commandement ? » (Mat. 22, 36). De grands rabbins, des cardinaux – dont Jean-Marie Lustiger – et des évêques venus du monde entier étaient réunis, et nous avons entendu et fait « à deux voix » une trentaine d'exposés pour commenter ces mots si précieux : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit... Tu aimeras ton prochain comme toi-même... » (vv. 37-39).

Depuis ce jour-là, Gilles Bernheim, je ne vous ai pas oublié. Quand nous nous sommes dit au revoir à l'aéroport de Roissy, je ne savais pas si cette rencontre aurait des suites. Et voici qu'aujourd'hui nous nous retrouvons pour ce livre ; j'y vois comme un signe du Seigneur. Au fond de moi, j'attendais d'approfondir l'échange commencé à New York.

« Tu aimeras le Seigneur de toute ton âme... et ton prochain comme toi-même ». À mes yeux, le dialogue que nous allons mener répond à l'injonction de ces versets qui sont pour nous deux un trésor inestimable, une « parole en or ». Le fruit de ce dialogue ? Je ne le connais pas et ne saurais le deviner. Mais quand deux croyants obéissent à une Parole de Dieu, essentielle pour l'un comme pour l'autre, ils peuvent avoir l'esprit tranquille : le Seigneur assurera lui-même la fécondité de ce travail.





Gilles Bernheim – Je voudrais moi aussi revenir sur les circonstances de notre rencontre en janvier 2004 à New York. Les quelques moments passés côte à côte m'ont donné l'impression qu'il était possible de parler avec vous de choses graves, ce qui implique une nécessaire légèreté : on ne peut à mon avis aborder certaines questions essentielles que si l'on est capable de sens de l'humour. Je me souviens d'un moment d'humour partagé lorsque, pendant un exposé sans doute un peu long, vous relisiez un entretien donné à un journal. Je vous avais dit que j'avais un peu l'habitude de ce genre de travail, et que je pouvais vous aider, si vous en étiez d'accord. Vous avez ri, et vous m'avez tendu votre entretien. C'est donc moi qui ai fait les dernières corrections. J'espère m'être acquitté honorablement de cette tâche...





Philippe Barbarin – Je vous le confirme...





Gilles Bernheim – Votre éclat de rire à ce moment-là a confirmé mon impression qu'il était possible de parler ensemble de choses importantes. Vous savez que, dans la tradition rabbinique, l'humour est une manière de ne pas faire peser sur l'autre la dimension tragique de notre existence ; c'est la fine pointe spirituelle de la charité...

Mais notre échange ne saurait se résumer à une sympathie mutuelle. Il s'inscrit dans le cadre du dialogue entre juifs et chrétiens qui, depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, s'est bâti avant tout sur la culpabilité chrétienne et la nécessité d'une réconciliation avec le peuple juif. Aujourd'hui, ce dialogue judéo-chrétien ne peut plus seulement se fonder sur la mémoire de la Shoah. Il doit à partir de là, et sans l'éluder, s'inventer d'autres buts et élargir ses fondements.

Juifs et chrétiens ont beaucoup à se dire. Ils ont en commun d'appartenir l'un et l'autre à deux traditions pluriséculaires ayant connu des réussites, des échecs, des tragédies. Le judaïsme et le catholicisme ont cette force de ne pas être des religions nouvelles. Elles ont le sens de l'histoire, car elles ont été éprouvées par l'histoire. Voilà pourquoi elles ont tant à partager, et tant à gagner à s'interroger l'une et l'autre.

D'une rencontre avec un frère catholique, j'espère toujours approfondir mes convictions grâce aux questions qu'il me pose. On ne peut trouver dans sa propre tradition de nouvelles richesses, et donc de nouvelles ressources d'espérance, que si l'on est confronté à un questionnement qui rompt nos habitudes. J'ai besoin de l'autre, puisqu'il se pose d'autres interrogations que les miennes. J'ai besoin de l'autre pour qu'il m'ouvre à un nouveau mode de questionnement de ma tradition, et me permette d'y chercher des ressources que je ne connaissais pas.





Philippe Barbarin – Je voudrais revenir sur l'adjectif « nouveau » que vous venez d'utiliser. On lit dans l'Apocalypse ce verset : « Celui qui siège sur le trône déclara : Voici, je viens faire toutes choses nouvelles » (21, 5). Au centre de ma foi se trouve la conviction que le message de Jésus dans l'Évangile est d'une éternelle nouveauté. Mais le christianisme éprouvé par l'histoire, comme vous l'indiquiez, a parfois tendance à s'assoupir. Il faut régulièrement le réveiller, le raviver, en rallumer la flamme. Un adage chrétien dit : « Ecclesia semper reformanda », l'Église est toujours à réformer. À tous les siècles surgissent des « boules de feu », si je puis dire, qui, comme saint François et saint Dominique au xiiie siècle, ou sainte Thérèse d'Avila au xvie siècle, manifestent la nouveauté du Christ et de son Évangile. Elle était oubliée, ils la font resplendir d'une manière inconnue jusqu'alors, remettant ainsi en marche le grand appareil endormi de l'Église.

Ce renouvellement est une préoccupation constante. Nous n'avons pas le droit de nous endormir, et je ne voudrais pas non plus que l'Église s'assoupisse. Le dialogue avec un frère juif peut être, à cet égard, un beau cadeau, un vrai réveil de la foi.

Outre cet aspect de renouvellement, il faut mentionner aussi tout l'apport spirituel du judaïsme. Le contact avec les juifs, les commentaires du Talmud nous permettent de mieux comprendre l'ensemble de la Bible et certaines paroles de Jésus. Prenons justement l'exemple du texte que nous avons travaillé ensemble à New York. L'an passé, lors d'une conférence commune sur ces versets, faite à Lyon avec le grand rabbin Richard Wertenschlag, je l'ai entendu donner un commentaire que je n'hésite pas à utiliser maintenant dans une homélie ou un atelier biblique. Le Talmud, a-t-il indiqué, s'interroge sur le fait que le mot cœur (lev, en hébreu), dans l'expression « Tu aimeras de tout ton cœur », a une forme inhabituelle. Au lieu de levekha, le texte biblique utilise le mot levavekha pour dire « ton cœur ». Pourquoi cette consonne beth est-elle redoublée ? Le rabbin nous l'a expliqué à travers un commentaire extraordinaire : « Dans notre cœur, a-t-il dit, il y a une partie bonne et une partie mauvaise. Or, il faut réussir à aimer Dieu de tout notre cœur, c'est-à-dire même et aussi avec la partie mauvaise ! »

Quand c'est un rabbin qui me transmet un tel enseignement à propos de la Torah, ma joie redouble, si je puis dire, et à travers lui ma catéchèse se renouvelle.





Gilles Bernheim – Deux remarques s'imposent, l'une sur cette notion de nouveau, l'autre sur la fraternité, puisque vous avez parlé de « frère juif ». La vérité religieuse, dans les religions révélées en tout cas, a ceci de particulier qu'elle ne peut, par définition, jamais apparaître comme une nouveauté. Et qu'elle est pourtant mensongère si l'on n'a pas l'impression de l'entendre pour la première fois. C'est ce que l'on appelle en hébreu le ‚hidouch, la nouveauté. Peut-être nous est-il donné ici l'occasion d'entendre, comme pour la première fois, venant d'un passé singulier et propre à chacune de nos deux religions, les possibilités d'un avenir où nous pourrions, côte à côte, penser le monde de demain.

À propos de la fraternité, je voudrais dire ceci. La particularité du lien de fraternité, c'est qu'il n'est pas suspendu à la bonne volonté des frères. Les liens fraternels sont impossibles à récuser car ce sont des liens biologiques. Inversement, la solidarité ou l'amour relèvent d'une démarche personnelle, dépendante du bon vouloir ou des capacités de chacun.

Le Talmud l'enseigne à sa manière lorsqu'il rappelle que le principe de solidarité fraternelle entre les hommes repose moins solidement sur le verset biblique « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » (Lévitique 19,18), que sur celui qui édicte dans la Genèse l'unité du genre humain, « Voici le livre des générations d'Adam » (5, 1). La Torah nous indique par là que tous les êtres humains, sans distinction de race, de couleur, ou de religion, sont les enfants d'un même père, et qu'ils sont créés à l'image de Dieu. Ils sont les enfants d'un même père, ils sont donc frères. Tous les devoirs qui m'incombent envers mon prochain n'ont plus qu'un seul objectif : « Que ton frère vive avec toi » (Lévitique 25, 36), dans une même société, dans les mêmes circuits. Puissions-nous, juifs et chrétiens, ne jamais oublier cet enseignement.




Jean-François Mondot – Le fait de vous côtoyer pendant quelques jours à New York, comme vous l'avez raconté, vous a-t-il permis de mieux prendre conscience des caractéristiques propres à chacune de vos deux religions ?





Philippe Barbarin – Une chose m'avait frappé à New York. Le matin, avant le petit déjeuner, je célébrais la liturgie des heures, puis je prenais mon temps d'oraison, une plage de silence destinée à écouter intérieurement Jésus dans l'Évangile. Et vous, Gilles Bernheim, vous m'aviez confié : « Ce matin, je me suis levé un peu plus tôt pour étudier. » Chacun à notre manière, nous nous mettions sous la grâce de Dieu pour commencer la journée. J'ai vu un lien fraternel entre nous dans le fait que, l'un comme l'autre, nous souhaitions écouter la Parole de Dieu avant de dire notre parole au milieu des hommes, nous mettre sous sa bénédiction afin d'accomplir correctement notre mission, tout au long de la journée.





Gilles Bernheim – Oui, mais cette étude dès l'aube ne fait que précéder la prière du matin, celle qui se fait avec les tefillin1 et qui est composée de lectures bibliques, de psaumes et de textes plus tardifs. Nous récitons aussi les dix-huit bénédictions que l'on appelle en hébreu le chemoné essré ; ce texte de prière silencieuse, debout, les pieds joints devant l'Éternel, constitue le sommet des offices quotidiens.

Il y a la prière du matin, mais aussi la prière de l'après-midi et la prière du soir. Ce sont des prières que nous essayons de faire en collectivité : on ne prie pas que pour soi. La prière implique ce retournement, contraire à notre nature première : la prière pour autrui. C'est un effort permanent que ce souci et cette attention à l'autre : ce qu'il y a de plus archaïque en nous risque à tout instant de reprendre le dessus. Par ailleurs la prière est liée à un autre mouvement, non moins secret et imprévisible dans sa venue : cette possibilité de se mettre à nu dans la relation avec soi-même et avec le divin.

Pour en revenir à notre conversation, ma volonté de consacrer, tôt le matin, un temps à l'étude découle de ma charge rabbinique. En tant que rabbin, je suis un homme de communauté, appelé à répondre à des demandes nombreuses et très diverses, pour autrui. Une de mes activités est l'enseignement ; lorsque vous enseignez, vous finissez presque immanquablement par n'étudier et transmettre que ce qui répond à l'attente de vos élèves. C'est pourquoi il est essentiel d'étudier pour soi, dans la solitude et la gratuité, des choses qui, a priori, n'auront pas d'immédiate utilité.





Philippe Barbarin – De même que vous vous êtes dit : « Il faut que j'étudie », moi aussi, après avoir récité les laudes2 dans ma chambre, je pensais : « Il faut aussi que je fasse oraison. » Non que les laudes ne soient pas une prière, bien sûr, mais en plus de cet office, je considère comme important de prendre ou de... perdre du temps pour la contemplation en écoutant gratuitement la Parole de Dieu. C'est un moment de silence passé « dans l'Écriture », si je puis dire, pour se laisser instruire, éclairer, admonester ou envoyer en mission.

Je me retrouve donc tout à fait dans ce que vous dites sur la gratuité de l'étude, et je pourrais l'appliquer à l'oraison. Si, par exemple, je priais le matin sur l'Évangile du dimanche suivant, en pensant à l'homélie que j'aurai à faire, je ne serais plus dans une démarche de gratuité. L'oraison doit rester un temps où le disciple écoute son maître, son rabbi, un moment où, comme un enfant, je laisse mon Père me parler et me montrer la beauté de la vie qu'Il me donne. S'Il a quelque chose à m'enseigner, il me faut Lui donner cet espace de temps gratuit. Cela implique un combat, lorsque les obligations sont nombreuses et pressantes, et qu'on a mille raisons d'aller tout de suite à l'utile ou à l'urgent. Il faut aussi affronter des difficultés intérieures, le cœur qui est éloigné ou l'esprit distrait qui divague... Parfois, cependant, surgit sans prévenir une lumière, un trésor, une parole qui va me nourrir toute la journée ou plus longtemps encore.





Gilles Bernheim – Dans la tradition juive, il y a une règle religieuse qui veut que je n'aie pas le droit d'enseigner à une collectivité avant d'avoir fait ma prière. La prière favorise ce dessaisissement de l'image un peu trop complaisante que je peux avoir de moi-même. Et cela d'autant plus que je m'adresse à un public qui m'attribue telle ou telle compétence.

Par ailleurs, lorsque j'enseigne, je peux parfois être tenté de considérer que ceux qui m'écoutent se posent les mêmes questions que moi, et que ce qui fait sens pour moi fait également sens pour les autres. Le moi prend trop de place ! C'est alors qu'il faut s'en détacher, faire retour à ce lieu qui se tient au secret de nous-même.





Philippe Barbarin – Et qu'est-ce que vous êtes devant Dieu, quand vous priez ? Son enfant, son disciple ?





Gilles Bernheim – Je suis devant Celui qui sait qui je suis.





Philippe Barbarin – Un peu comme l'enfant Samuel ? Un appel résonne, il n'en sait pas l'origine, le prêtre Eli lui apprend à se rendre disponible : « Va te coucher et, si on t'appelle, tu diras : Parle, Seigneur, car ton serviteur écoute » (1 Sam. 3, 9). Et c'est grâce à cette attitude intérieure qu'il découvre son être et sa mission...





Gilles Bernheim – Quelque chose comme cela. Je suis devant quelqu'un avec qui on ne peut pas tricher, qui connaît tous les masques et tous les jeux.





Jean-François Mondot – Aujourd'hui le dialogue entre un juif et un chrétien est-il devenu « normal » ? Dans quel état d'esprit abordez-vous ces entretiens ?






Philippe Barbarin – Pour moi, j'y entre paisiblement. Je retrouve l'attitude que j'ai toujours avec les juifs, lorsque je les écoute ou que je vais prier avec eux. Quand je suis avec un rabbin, je pense spontanément : « Puisque tu es un rabbin et que je te regarde comme mon frère aîné, je suis heureux de t'écouter. Dans les enseignements que tu as reçus et que tu transmets, il y a beaucoup de points qui vont m'enrichir. »

Je sais aussi, Gilles Bernheim, que vous vous intéressez aux chrétiens et que vous voulez faire progresser le dialogue entrepris ou renoué depuis quelques décennies. C'est avec joie que je vous écoute. J'ai le sentiment que j'ai beaucoup à gagner et à apprendre de tout juif fervent : de sa prière, de sa culture, de la droiture de sa foi. Je me rappelle le mot de Jésus, quand il voit approcher Nathanaël : « Voici un véritable fils d'Israël, un homme qui ne sait pas mentir » (Jn 1, 47). Dans ce dialogue, je n'ai ni à prouver ni à démontrer quoi que ce soit. Je répondrai aux questions qui se poseront, je donnerai le témoignage de ma foi, simplement, dans la fidélité à ce que l'Église enseigne à ses enfants, et la sincérité d'une recherche personnelle qui n'aura jamais de fin.





Gilles Bernheim – Pour un juif, c'est un peu différent. Un rabbin orthodoxe aura beaucoup plus de mal à s'exprimer ainsi. Il faudrait qu'il soit capable de légitimer sa démarche, de retraduire aux juifs ce qui vient d'être entendu, et d'expliquer ce qu'il y a de commun et ce qu'il y a de différent entre les deux traditions. Certains rabbins n'en sont pas capables parce que la culture chrétienne leur reste étrangère. Pendant des générations, elle a existé à côté de la culture juive comme une menace, à cause notamment de la crainte de la conversion et de la persécution. Il y a donc un réflexe de méfiance dont les racines sont profondes. Il faudra encore du temps pour qu'un rabbin puisse conduire un groupe écouter un enseignement chrétien. Je ne parle pas ici de la vie des associations qui invitent le prêtre à expliquer comment il entend la Pâque, et le rabbin comment il entend Pessah. C'est un premier pas, mais pas encore un dialogue.





Philippe Barbarin – Depuis quelques années à Lyon, comme cela se fait depuis longtemps en Italie et peut-être ailleurs, nous avons pris l'habitude, le 17 janvier, à la veille de la Semaine d'universelle Prière pour l'Unité des chrétiens, inventée par un prêtre lyonnais, l'abbé Paul Couturier, dans les années 1930, d'organiser une journée judéo-chrétienne. Avec les autres chrétiens, nous considérons que les juifs sont nos frères aînés, et qu'il est bon de nous mettre ensemble, ce jour-là, à leur écoute ou d'organiser avec eux un débat, un échange. C'est dans ce contexte que le grand rabbin Richard Wertenschlag et moi-même avons fait, comme je l'ai indiqué, un commentaire à deux voix sur le texte de la Torah qui était le sujet de la rencontre à New York. À la fin de cette soirée commune, un juif est venu me dire : « C'est la première fois que j'entends un chrétien commenter la Torah. On voit que vous l'aimez. » Cela m'a touché, car j'ai senti que ce n'était pas une simple parole de courtoisie.

L'année suivante, il fut question de la transmission de la foi et de l'éducation, dans nos familles et nos communautés, avec le grand rabbin Guedj. Je me suis fondé sur les déclarations de saint Paul, quand il parle de l'Eucharistie et de la Résurrection : « Je vous ai transmis ce que j'ai moi-même reçu » (1 Cor. 15, 3). C'est une phrase qui peut être dite aussi bien par un chrétien que par un juif. La prochaine fois, nous aborderons la miséricorde, en commentant le psaume 102.

Chaque année, la salle est comble, quel que soit le thème choisi ; les auditeurs viennent en foule et semblent étonnés ou fascinés par ces rencontres dont nous n'avons pas encore l'habitude. Les gens aiment voir le grand rabbin et l'archevêque commenter ensemble un même texte ou parler d'un même sujet. Oui, la volonté de dialogue est profonde, claire, même si elle n'est peut-être pas encore partagée par tous, dans nos communautés.





Gilles Bernheim – Lorsqu'on s'interroge sur le sens du dialogue entre juifs et chrétiens de nos jours, il faut savoir de quels juifs et de quels chrétiens on parle. Le dialogue judéo-chrétien peut effectivement se poursuivre au sein d'une minorité consciente et formée de juifs et de chrétiens. Des personnalités très engagées entretiennent, depuis longtemps déjà, un dialogue qui ne cherche jamais à réduire les oppositions fondamentales entre les principes du judaïsme et les bases de la foi chrétienne. Ce dialogue est fructueux aussi dans le sens où il permet de mettre en évidence tout ce qui rapproche la religion chrétienne du judaïsme dont elle est issue. Un tel dialogue donne souvent lieu à des rencontres d'une grande qualité spirituelle et intellectuelle. Mais il ne faut pas oublier que ce dialogue devrait concerner également le croyant de base, afin de contribuer plus largement à supprimer les préjugés ancestraux et à faciliter les rapports entre juifs et chrétiens. Je souhaite de tout cœur que la portée symbolique de ce livre y participe.

Il me semble de plus que, pour donner une audience plus large à ce travail de rapprochement et de compréhension entre nos confessions, il ne faudrait pas se limiter à des confrontations, aussi pacifiques soient-elles, mais qui resteraient sur le registre théologique et donc intellectuel. Nous partageons des valeurs communes, cette morale judéo-chrétienne si largement galvaudée, dans un monde totalement sécularisé. Juifs et chrétiens, croyants ou non, devraient pouvoir se retrouver – parce que hommes, parce que frères – dans des actions de solidarité témoignant de leur souci commun du bien d'autrui. Ils y trouveraient là des occasions de mieux se connaître, se respecter.



1 Les tefillin sont des boîtes cubiques noires munies de lanières que le fidèle fixe sur son front et son bras gauche pendant la prière, et qui renferment quatre textes de la Torah écrits sur parchemin.


2 Cette prière liturgique dont le nom signifie « louange » se compose d'une invitation à la prière, d'une hymne, de plusieurs psaumes, d'un passage de la Bible et du cantique évangélique du Benedictus.






II

Deux itinéraires spirituels

Jean-François Mondot – Je voudrais vous demander à tous deux de retracer votre parcours personnel en expliquant votre relation avec la religion de l'autre. Gilles Bernheim, dans quel contexte avez-vous entendu parler du christianisme pour la première fois ?





Gilles Bernheim – Mes parents étaient d'origine alsacienne, mais comme la guerre avait conduit mon père dans les Alpes, ils se sont établis à Grenoble d'abord, puis à Aix-les-Bains – siège d'une communauté juive orthodoxe –, où je suis né. Ma mère était enseignante, mon père courtier en bois. Il parcourait la montagne, de scierie en scierie.
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